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ÉLOGE  de  la  SINCERITE 

Patriotique  et  Religieuse 


Mes  Frères, 

S'il  est  un  .spectacle  de  nature  à  réjouir  le  cœur  d'un  Canadien- 
Français,  n'est  ce  pas  le  caractère  nouveau  que  semblent  revêtir  nos 
démonstrations  patriotiques  depuis  quelques  années  ?  Les  fêtes  de 
Montmorency-Laval  et  le  troisième  centenaire  de  Québec,  en 
1908,  îe  soixante-quinzième  anniversaire  de  la  société  St  Jean- 
Baptiste  de  Montréal,  en  1909,  et,  tout  récemment,  la  glorification 
enthousiaste  des  héros  du  Long-Sault  nous  font  présumer 
que  la  faveur  publique  ira  moins  désormais  aux  discours 
sans  pensée,  aux  parades  sans  dignité,  aux  mouvements  sans 
cohérence  et  sans  effet  par  lesquels  s'affirma  trop  souvent  notre 
patriotisme  de  surface.  Dans  le  recueil  du  souvenir,  nous 
avons  inscrit  ces  dates  avec  ferveur,  en  croyant  y  voir  le  point 
de  départ  d'une  vie  nationale  plus  intense.  Mais  nous  inscrirons 
également  celle  du  20  juin,  1910,  car  l'intelligente  population  de 
St-Hyacinthe  veut  quitter  à  son  tour  les  voies  routinières  ;  et  notre 
fête  patronale,  inaugurée  sous  les  auspices  de  la  religion,  sera  mar- 
quée, j'en  suis  sûr,  par  d'effectives  démarches  et  par  des  réjouissan- 
ces où  dominera  le  sentiment  d'une  grave  fierté.  Ainsi,  chacun 
sonnant  l'alarme  contre  soi-même,  un  réveil  s'annonce.  Nous 
marchons  vers  plus  de  sincérité  dans  notre  foi  et  notre  patriotisme. 
Et  je  dis  que  c'est  un  spectacle  réjouissant,  parceque,  n'en  déplaise 
à  un  illustre  philosophe,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  beau  qu'un 
ciel  étoile  au-dessus  de  nos  têtes,  et  de  plus  beau  que  la  loi  morale 
au  fond  du  cœur  de  l'homme  :  c'est  la  conscience  vivante  de  tout  un 
peuple,  lorsqu'à  de  certaines  heures,  elle  s'enflamme  pour  la  justice 
ou  se  soulève  contre  le  mal  ! 


Mes  Frères,  je  erois  résumer  l'impression  d'observateurs  atten- 
tifs, et  bien  caractériser  le  progrès  accompli,  en  disant  que  nous 
marchons  vers  plus  de  sincérité.  Et  comme  il  y  a  autant  d'efficace 
et  de  mérite  à  seconder  les  bons  mouvements  qu'à  s'insurger  contre 
les  mauvais,  je  veux  faire  aujourd'hui  l'éloge  de  la  sincérité  patrio- 
tique et  religieuse. 

Il  y  a  longtemps  que  S.  Paul,  après  Moyse  et  Notre-Sei- 
gneur,  a  formulé  la  loi  de  sincérité  déjà  écrite  sur  les  tables  du  Si- 
naï  et  sur  le  parchemin  des  évangiles.  L'Apôtre  ne  manquait  au- 
cune occasion  de  signaler  et  de  flétrir  le  vieux  payen  ou  le  vieil  hé- 
breu menteur  qui  sommeillait  encore  chez  quelques-uns  des  conver- 
tis. Il  voulait  que  la  vérité  des  âmes  transparût  à  travers  les  for- 
mes de  l'urbanité  hellénique  et  les  cérémonies  du  protocole  oriental. 
"Que  chacun  d'entre  vous  parle  au  prochain  selon  la  vérité,  car 
vous  êtes  membres  les  uns  des  autres".  Voilà  pour  le  langage  ; 
mais  il  exige  aussi  la  spontanéité  de  l'acte  et  du  sentiment  :  "Que 
votre  charité  soit  sans  hypocrisie,  car  vous  avez  dépouillé  le  vieil 
homme,  et  revêtu  l'homme  nouveau  qui  se  façonne  dans  la  connais- 
sance et  à  l'image  du  Créateur."  Et  S.Paul  ne  faisait  que  répéter  le 
cri  de  la  conscience  humaine.  La  franchise  du  oui  et  du  non  chrétiens 
répond  à  une  tendance  de  notre  nature,  laquelle  répugne  d'instinct 
au  mensonge,  et  fait  de  la  vérité  non  seulement  le  charme  du  langa- 
ge, mais  l'honneur  de  la  vie.  Les  êtres  les  plus  bas  distinguent 
parfaitement,  du  moins  par  intervalles,  quelle  est  la  chose  noble  et 
vraie  qu'il  faudrait  dire  ou  faire,  mais  cette  chose  noble  et  vraie  n'a 
pas  assez  de  force  en  eux.  Tout  être  a  eu  de  ces  beaux  moments 
qui  n'ont  laissé  en  lui  qu'une  poignée  de  cendres  inutiles.  Voilà 
pourquoi  il  importe  d'examiner  avec  soin,  pour  les  fortifier  de  nou- 
veau, les  CONVICTIONS,  qui  forment  la  base  de  la  sincérité,  et 
le  DÉSINTÉRESSEMENT  qui  en  est  la  marque  distinctive  et  la 
•garantie. 

I 

Les  convictions  éclairées  sont  la  base  indispensable  de  la  sincé- 
rité patriotique.  Si,  au  lieu  de  vivre  uniquement  sous  l'empire  de 
certains  mots  entendus  dès  l'enfance,  notre  patriotisme  venait  à 
s'inspirer  de  l'exacte  notion  de  la  Patrie  et  des  bienfaits  émanés 
d'elle,  bien  loin  de  s'attiédir  avec  l'âge,  il  deviendrait  de  plus  en 
plus  sincères  et  militant.  Bien  définir  ce  que  l'on  pense  est  le  plus 
sûr  moyen  de  bien  penser  ce  que  l'on  dit.      Il  fut  un  temps  où  nous 
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faisions  bon  marché  des  définitions  ;  où  le  mot  Patrie,  par  exemple, 
un  peu  vague  à  l'entendement,  mais  couvrant  un  amas  de  belles 
choses,  suffisait  à  provoquer  l'amour,  l'enthousiasme  et  les  rêves 
d'action.  Mais  l'empire  des  mots  s'affaiblit  avec  l'âge,  et  l'heure 
sonne,  plus  ou  moins  tardive,  où  nous  avons  besoin  de  recourir  à 
l'idée  inspiratrice.  Par  bonheur,  l'idée  de  patrie  est  assez  vaste  et 
généreuse  pour  alimenter  le  zèle  sur  tout  le  parcours  de  la  vie.  La 
Patrie,  en  effet,  n'est  pas  simplement  le  coin  de  terre  qui  nous  a  vus 
naître  ou  que  l'on  habite.  La  Patrie,  c'est  l'ensemble  des  faits,  des 
idées  et  des  traditions  qui  ont  façonné  l'âme  d'un  peuple  et  celle  de 
ses  enfants  ;  c'est  l'héritage  du  passé,  joint  aux  acquisitions  du  pré- 
sent et  aux  promesses  de  l'avenir.  Entendue  de  la  sorte,  mes  Frè- 
res, et  dans  ce  sens  formidable,  pour  ainsi  dire,  ne  croyez-vous  pas 
que  l'idée  de  Patrie  puisse  infuser  dans  l'âme  un  sentiment  non 
équivoque  et  persistant  ?  Serait-ce  un  problème  et  une  tâche  d'aimer 
sincèrement,  d'aimer  sans  calcul  une  mère  à  qui  Ton  doit  tout  :  li- 
berté, lois,  vertus  héréditaires,  langue,  culture,  formation  mentale, 
en  un  mot,  tous  les  biens  d'ordre  social  ou  ethnique  sans  quoi  nous 
passerions  dans  le  monde  comme,  ces  chemineaux  de  vague  allure 
dont  on  ne  s'informe  plus  sous  quels  cieux  ils  sont  nés  ni  à  quelle 
race  ils  appartiennent  ? 

Ah  !  si  j'avais  seulement  un  quart  d'heure  de  franc- parler  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  hommes  du  jour,  intelligents,  mais  quelque 
peu  détachés,  pour  ne  point  dire  désenchantés  de  l'idée  nationale  ; 
qui  flattent  le  sentiment  étranger  au  détriment  de  leur  propre  race, 
et  combattent  avec  talent  les  idées  qu'ils  défendaient  jadis  avec  élo- 
quence ;  j'essayerais  au  moins  de  lui  faire  entendre  ceci  :  "Homme 
de  peu  de  foi,  vous  paraissez  oublier  un  aspect  vital  de  la  question. 
C'est  que  votre  patrie,  —  grande  ou  petite,  asservie  ou  conquéran- 
te, vouée  aux  éclatants  faits  d'armes  ou  à  l'humble  apostolat,  —  vous 
a  fait  néanmoins  ce  que  vous  êtes.  Vous  lui  devez  non-seulement 
vos  qualités  natives,  et  votre  vogue  ancienne,  mais  encore  votre 
prestige  actuel  et  le  talent  qui  vous  reste.  Les  idées  que  vous  dé- 
fendiez alors  ont  donc  aujourd'hui  la  même  force  puisqu'elles  ont  la 
même  fécondité.  Et  je  sais  un  moyen  de  restaurer  votre  courage,, 
ce  serait  tout  simplement  de  rétablir  vos  convictions." 

Un  semblable  devoir  s'impose  à  la  plupart  d'entre  vous,  mes 
Frères.  Il  s'agit  de  faire  la  lumière  complète  sur  toutes  les  ques- 
tions nationales  qui  commandent  l'attention  publique,  et  selon  que 
vous  y  prédisposent  vos  acquisitions  personnelles,  vos  goûts  et  vos 
tendances.   Un  jour  ou  l'autre,  ne  serez-vous  pas  appelés  à   fournir 
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votre  part  de  solution  par  la  propagande  ou  par  le  vote  ?  Et  si  un 
examen  attentif  et  une  sage  consultation  n'ont  au  préalable  engen- 
dré un  système,  ou  du  moins  une  conviction  nette  et  ferme  sur  cha- 
cun de  ces  problèmes  d'ordre  économique,  politique  ou  social,  com- 
ment pourrez-vous  répondre  de  votre  sincérité,  même  dans  vos  plus 
pénétrantes  harangues,  vos  plus  vibrants  articles,  vos  plus  passion- 
nés votes  ?  C'est  alors  qu'on  vous  verra,  au  mépris  de  toute  sagesse 
et  de  toute  justice,  favoriser  les  plus  détestables  projets,  mettre  une 
amélioration  locale  avant  le  bien  du  pays,  les  hommes  au-dessus  des 
principes,  et  le  parti  au-dessus  des  hommes. 

Si  je  passe  présentement  au  point  de  vue  religieux,  les  con- 
victions deviennent  plus  que  jamais  la  base  de  la  sincérité.  Pour- 
quoi, à  certain  tournant  de  la  vie,  nombre  d'âmes  sont-elles  assail- 
lies par  le  doute  ?  Pourquoi  ces  hésitations,  ces  craintes,  ces  reculs 
au  premier  voyage  d'outre  mer,  au  premier  livre  hostile,  à  la  pre- 
mière rencontre  avec  la  libre-pensée  ?  Parcequ'on  n'a  pas  éprouvé 
ses  croyances,  et  qu'en  fait  d'objections  contemporaines,  on  n'a  rien 
vu  et,  partant,  rien  prévu.  On  s'est  abusé  au  point  de  compter  que 
l'humble  foi  traditionnelle  se  suffirait  à  elle-même  jusqu'à  la  fin. 
Mes  frères,  la  foi  du  charbonnier  suffit  au  charbonnier.  .  .  .Encore 
ne  lui  suffit-elle  qu'à  la  condition  qu'il  n'abandonne  point  sa  forêt. 
Mais  s'il  lui  prend  fantaisie  de  quitter  sa  forêt  pour  paraître  au 
grand  jour  de  la  civilisation  moderne,  il  devra  nécessairement  chan- 
ger d'armure  au  point  de  vue  religieux.  Il  lui  faudra  apprendre  que 
croire  uniquement  parceque  son  père,  sa  mère  et  tant  d'autres  ont 
crû  avant  lui  peut  devenir  un  péril  dans  sa  nouvelle  position.  Il 
lui  faudra  apprendre  que  cette  foi  traditionnelle  est  autre  chose  et 
plus  qu'un  fortifiant  souvenir  ;  qu'elle  "possède"  dans  son  âme, 
comme  on  parle  en  langage  juridique,  c'est-à-dire  qu'elle  a  tous  les 
titres  de  premier  occupant  ;  et  que  lui  n'a  pas  le  droit  de  la  congédier 
avant  d'examiner  ces  titres  à  la  lumière  de  la  vraie   science. 

Cet  homme-là  devra  compléter,  puis,  au  besoin,  rectifier  ses  no- 
tions sur  l'Eglise  du  Christ,  pour  apprendre  à  l'aimer  malgré  la 
persécution  savante  ou  le  dénigrement  systématique.  L'Eglise  n'est 
pas  une  pure  abstraction,  puissante  sur  l'esprit  seulement,  et  muette 
pour  le  cœur.  Elle  n'est  pas  davantage  une  société  invisible  des 
âmes  invisibles  à  laquelle  suffisent  notre  adhésion  théorique  et  notre 
sympathie  latente.  L'Eglise  est  une  société  de  chair  et  d'os,  dis- 
tincte et  palpable,  et  surtout  vivante,  puisqu'elle  est  nous,  et  tous 
ceux  qui,  religieusement,  pensent  avec  nous.  Et  alors,  serait-ce  un 
problême  et  une  tâche  d'aimer  sincèrement,   d'aimer  sans  calcul  une 

—  6  — 


société  dont  on  fait  soi-même  partie  et  dont  tous  les  fils  commu- 
nient dans  une  seule  foi,  un  seul  baptême,  l'obéissance  à  un  seul 
et  paternel  pouvoir  ? 

Voilà  donc  ce  que  cet  homme  devrait  apprendre  pour  faire  face 
à  l'objection  religieuse.  Mais  ne  constatez-vous  pas  mes  Frères, 
que  sa  position  ressemble  à  la  vôtre  singulièrement?  Lorsqu'un 
jour,  il  vous  faut  quitter  le  cadre  familial  ou  villageois  pour  entrer 
dans  la  vie  publique,  soit  mondaine  ou  politique  ou  financière 
vous  imitez  ce  travailleur  de  la  forêt  qui  va  se  joindre  à  des  frères 
plus  avancés,  trop  avancés  peut  être.  Immédiatement,  vous  ren- 
contrez l'objection  contemporaine.  Vous  entendez  émettre,  sur  les 
plus  graves  sujets  de  morale  religieuse  :  confession,  mariage,  divor- 
ce, éducation  des  enfants,  divertissements  mondains,  etc.,  des  opi- 
nions je  ne  dirai  point  suspectes,  mais  des  opinions  entièrement 
payennes.  Quel  est,  dans  l'occurrence,  votre  plus  pressant  devoir  ? 
Changer  d'armure  au  point  de  vue  religieux.  L'enseignement  reçu 
à  l'école,  au  collège  ou  au  pensionnat  ne  suffisant  plus,  il  faut  vous 
renouveler  dans  la  sincérité,  en  remplaçant  les  notions  trop  brèves 
par  des  formules  adéquates,  en  appuyant  les  traditions  sur  les  con- 
victions. Etre  convaincu,  c'est-à  dire  vaincu  et  terrassé  par  son 
idée,  puis,  soulevé  et  propulsé  par  elle  jusqu'à  ne  pouvoir  pas  ne  pas 
parler,  quelle  chose  !  Et  c'est  la  chose  indispensable  pour  se  préser- 
ver dans  le  conflit  mentionné,  pour  vaincre  à  son  tour  un  milieu 
réfractaire,  pour  évangéliser  (fussent-ils  confondus  dans  la  mixture 
des  races  et  la  cohue  des  immigrations)  ces  hommes  sans  foi  et  sans 
principes,  et  leur  apprendre  à  tous  qu'au-dessus  du  plaisir,  au-dessus 
des  affaires,  au-dessus  des  passions  politiques,  il  y  a  la  parole  de 
Dieu  qui  console  et  dirige  tout  homme  venant  en  ce  monde  ! 

II 

Si  les  convictions  sont  la  base  de  la  sincérité,  le  désintéresse- 
ment en  est  la  marque  distinctive  et  la  garantie.  Le  peuple  com- 
prend d'instinct  cette  loi  simple,  et  n'use  pas  d'autre  règle  pour  ju- 
ger ses  mandataires  et  tous  les  apôtres  du  bien.  Quand  il  entend 
crier  :  au  voleur,  il  veut  savoir  si  c'est  fait  pour  protéger  le  domaine 
public  ou  pour  détourner  l'attention  de  soi.  Quant  il  voit  un  brave 
se  jeter  à  la  mer,  il  pousse  la  curiosité  jusqu'à  s'enquérir  si  c'est  fait 
pour  pêcher  des  perles  ou  pour  sauver  un  noyé.  Il  faut  au  peuple, 
j'en  conviens,  un  temps  presque  illimité  pour  acquérir  l'expérience. 
Mais  l'expérience  acquise   depuis  l'instauration  démocratique   lui  a 


démontré  que,  sous  le  nouveau  régime  aussi  bien  qu'à  la  cour  des 
anciens  rois,  les  attitudes,  les  opinions,  les  évangiles  et  les  program- 
mes se  modifient  le  plus  souvent  au  gré  de  la  faveur  et  de  l'intérêt. 
Il  a  souvenance  de  cette  légion  d'élite  à  qui  le  talent,  secondé  par 
l'effort,  eût  suffi  pour  conquérir  fortune  et  grade  au  sein  des  carriè- 
res indépendantes,  et  qui,  pour  calmer  la  fièvre  d'avancement  ou  la 
soif  d'or,  n'ont  trouvé  d'autres  ressources  que  l'abdication  de  la  vé- 
rité et  le  trafic  de  leur  conscience.  Et  lui,  le  peuple,  longtemps  naïf 
et  dupé,  finit  par  répudier  tous  ces  patriotes  vendus,  mille  et  une  fois 
vendus,  et  prêts  à  signer  tous  les  contrats  éventuels  que  l'occasion 
viendra  leur  offrir. 

Il  en  est  d'autres  qui  refusent  de  se  vendre,  mais  que  l'intérêt 
empêche  également  de  se  donner.  Oh  !  ce  ne  sont  pas  des  traîtres, 
rassurons-nous,  mais  de  paisibles  enfouisseurs  de  talents.  Ne  leur 
parlez  pas  d'entrer  dans  l'arène,  de  mettre  leur  parole,  leur  simple 
signature,  ou  le  moindre  percentage  de  leur  crédit  au  service  d'une 
cause  réputée  nationale.  Comment  î  Risquer  de  perdre  un  client, 
sacrifier  une  amitié,  telle  poignée  de  main  qui  les  honore,  telle  en- 
trée dans  un  cénacle,  et,  par  déplaisant  surcroît,  devenir  la  cible 
d'un  chroniqueur  ou  la  proie  d'un  caricaturiste  !  Non,  les  théories 
de  ce  genre  sont  encore  de  bon  ton,  le  24  juin,  sur  un  husting,  ou 
le  lendemain,  dans  un  premier-Québec  ou  un  premier-Montréal, 
mais  combien  messéantes  au  bureau,  à  domicile  et  dans  la  vie  réelle  ! 
Et,  pour  ne  point  voir  ce  spectre  de  la  vie  publique,  il  s'enfuient, 
ils  se  cachent,  ils  se  terrent,  comme  s'ils  se  sentaient  un  peu  des  cri- 
minels ;  ou,  s'ils  viennent  à  sortir,  c'est  pour  marcher  prudemment 
dans  le  sentier  des  foules  ou  dans  l'ornière  d'un  puissant.  Crimi- 
nels, ô  braves  gens,  vous  ne  l'êtes  sûrement  pas  !  Mais  vous  vous 
n'appartenez  pas  davantage  au  franc  groupe  des  patriotes.  Vous 
n'êtes  même  pas  des  citoyens  dignes  de  ce  nom,  car  en  vain  cher- 
cherais-je  en  vous  ces  vertus  civiques  familières  à  tous  les  peuples 
qui  ont  compté  dans  l'histoire.  L'âme  d'un  citoyen  doit  être  gran- 
de et  propre,  ouverte  aux  nobles  perspectives  de  l'action.  Il  ne  suf- 
fit plus,  pour  être  utile  à  son  pays,  de  ces  petites  vertus  qui  s'exer- 
cent au  coin  du  feu.  La  vertu  de  ce  siècle,  ce  doit  être  le  désinté- 
ressement, le  dévoûment  à  tout  ce  qui  est  généreux,  comme  c'est 
la  puissance  de  rester  soi-même  et  de  rouler  dans  son  propre  tour- 
billon, au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par  celui  des  grosses  planètes. 

Il  va  sans  dire  que  la  sincérité  religieuse  exige  un  esprit  d'ab- 
négation supérieur  au  renoncement  patriotique.  Je  lisais  dernière- 
ment une  phrase  de  Gladstone  de  nature  à  nous  étonner  de  sa  part, 
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bien  que  le  ministre  fût  un  pieux  anglican  sincèrement  voué  aux 
projets  d'union  du  high  church.  "La  réflexion",  écrivait  Gladsto- 
ne, en  1840,  "me  montre  qu'une  situation  politique  a  surtout  du 
prix  comme  moyen  d'intervenir  pour  le  bien  de  l'Eglise."  Voilà 
ce  qui  s'appelle  aller  jusqu'à  la  pointe  extrême  de  ce  que  l'on  voit,  du 
moins  dans  les  limites  de  sa  spécialité.  Mais  ne  pourrait-on  pas 
étendre  la  conclusion  de  l'homme  d'Etat  en  affirmant  que  toute  po- 
sition sociale, — politique,  financière  ou  mondaine,  parfois, — vaut 
moins  par  l'avantage  personnel  ou  le  profit  commun  qui  en  résulte 
que  par  l'influence  et  les  moyens  d'action  qu'on  y  peut  mettre  au 
service  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ?  Pourquoi  faut-il  de  nos 
jours  un  certain  courage  pour  oser  rappeler  en  public  ces  données 
que  Winthorst,  Montalembert  et  Madame  Swetchine  eussent  trou- 
vées si  naturelles  ?  C'est  que  de  nos  jours,  et  même  dans  un  pays 
catholique  comme  le  nôtre,  à  part  les  timides,  les  indifférents,  et 
les  égoïstes  de  commune  rapacité,  il  est  une  classe  odieuse  de  gens 
qui,  bien  loin  de  se  dévouer  pour  le  Christ  et  pour  son  corps  mysti- 
que, ne  font  présentement  partie  de  l'Eglise  et  ne  suivent  ostensi- 
blement sa  direction  que  pour  maintenir  leur  crédit  auprès  des  mas- 
ses et   protéger  leur  budget  de  famille. 

Quel  spectacle  de  laideur  !  mes  Frères.  Mais  pareille  situation 
est  trop  anormale  pour  ne  pas  se  dénouer  tragiquement.  "Un  dé- 
vot intéressé  est  capable  de  tout,"  disait  Bourdalone,  et  j'ajoute 
qu'il  est  surtout  capable  de  perdre  sa  dévotion.  Il  la  perdra  sans 
résistance,  du  jour  où  il  trouvera  meilleur  compte  à  plus  promettan- 
te enseigne.  Il  deviendra  facilement  persécuteur,  mais  non  pas  à 
la  manière  d'un  Saul  de  Tarce  dont  le  zèle  affiché  contre  les  chré- 
tiens n'allait  pas  dans  une  vaillante  sincérité,  dernier  hommage, 
semble-t-il,  qu'on  ait  le  droit  d'exiger  d'un  adversaire.  Une  fois 
passé  dans  les  rangs  hostiles,  le  transfuge  dont  je  parle,  au  lieu  d'à 
giter  un  drapeau  neuf  et  de  prendre  position  extrême,  incontinent 
va  se  mettre  à  plagier  cette  Eglise  où  il  a  soin  de  garder  un  pied 
à  terre,  l'Eglise,  sa  discipline,  son  vocabulaire  et  ses  rites;  et  le  pla- 
giat,c'est  laplus  flagrante  marque  d'insincérité  qu'on  puisse  imaginer; 
c'est  l'adoption  de  formules  ou  de  procédés  sans  l'esprit  vital  qu'ils 
contiennent  et  qui  ne  s'imite  point.  Et  c'est  là  ce  que  nous  repro 
chons  davantage  à  nos  pitoyables  émules  :  d'oser  introduire  dans 
leur  nouveau  temple  un  honteux  travesti  de  nos  rites,  et  dans  leur 
nouveau  décalogue  ces  beaux  mots  de  Justice,  de  Vérité,  de  Chaste- 
té, indignement  soustraits  au  vocabulaire  chrétien.  Et  dans  quel 
but  ?  Pour  se  donner  des  airs  d'apôtres  bénévoles,  de  doucereux  ini- 
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tiateurs  ;  pour  attirer  les  recrues,  gonfler  le  trésor,  et,  suivant  le 
mot  pittoresque  d'un  cuisinier  des  Loges,  "amener  les  dupes  au  de- 
gré de  cuisson  voulu".  Opération  savante  qui  ne  peut  cependant 
pas  toujours  réussir  en  ce  pays.  Servile  contrefacteur  des  usages 
et  des  formes,  inapte  à  copier  la  vie,  ïe  plagiaire  de  l'Eglise  se  dé- 
bat bientôt  dans  l'impuissance  et  finalement  dans  la  honte.  Car  le 
peuple,  je  le  disais  à  l'instant,  le  peuple  une  fois  désabusé,  rejette 
avec  un  égal  mépris,  les  fausses  monnaies  dissimulées  sous  une  frap- 
pe authentique  et  les  desseins  fallacieux  sous  l'estampille  de  la  vé- 
rité. 

Mes  frères,  je  constate,  en  terminant,  qu'après  m'êt^e  proposé 
de  faire  l'éloge  de  la  sincérité,  je  me  suis  davantage  appliqué  à  cen- 
surer son  contraire.  Je  me  console  à  la  pensée  que  ce  naturel  pro- 
cédé peut  tout  aussi  bien  s'inspirer  de  droiture.  Louange  ou  blâ- 
me, réquisitoire  ou  panégyrique,  ne  suffit  il  pas  qu'une  parole  sa- 
cerdotale soit  animée  par  le  désir  fervent  de  provoquer  des  réflexions 
salutaires  et  de  consolants  retours  ?  Et  qui,  donc,  aux  heures  de  cri- 
se, parlera  le  langage  de  la  fierté  patriotique,  si  ce  n'est  le  mission- 
naire que  son  humble  carrière  met  à  l'abri  des  fluctuations  gouver- 
nementales, et  dont  les  œuvres  n'ont  besoin  d'autre  appui  que  la 
grâce  divine  et  l'hospitalité  d'un  curé  de  campagne.  Le  manteau 
que  je  porte  a  vu  des  époques  plus  travaillées  que  la  nôtre,  et  je  me 
croirais  le  fils  indigne  de  S.  Dominique  et  de  Lacordaire,  si  je  tai- 
sais devant  le  peuple  les  vérités  utiles  aux  deux  noblesses  qu'il  ai- 
me :  l'Eglise  et  la  Patrie  ! 
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